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AVANT-PROPOS

« Tout le monde a été, est ou sera gaulliste », disait André Malraux. J'ai retrouvé l'an passé mon premier texte écrit hors du cadre scolaire. Il date d'août 1944 : « Vive la France, vive de Gaulle. Les allemands sont des salop. Les américains il son très jantis et les zanglés aussi. Vive de Gaulle ! » Si mon jugement envers nos voisins germains a évolué, je ne retire rien à l'admiration qu'enfant j'ai portée à l'homme du 18 juin 1940. J'ai donc été gaulliste. Tout comme je l'ai été de nouveau à la fin de la guerre d'Algérie...

Vingt ans après la mort du Général, radios, télévisions, journaux concélèbrent dans un extraordinaire ensemble le héros déifié. Dans un colloque patronné par le C.N.R.S. à la fin d'avril 1990, on a pu entendre un historien connu exhorter la communauté scientifique à se mettre enfin en harmonie avec le peuple français pour rendre hommage à l'œuvre et au dessein du grand homme. Le sens critique et la raison semblent avoir abandonné ceux que leur mémoire n'a pas de surcroît trahis. Les socialistes eux-mêmes paraissent avoir oublié qu'ils ont beaucoup vitupéré le fondateur de la Ve République. Il semblerait que la Nation entière, lasse des zizanies politiciennes, nostalgique d'une certaine idée de l'histoire de France au moment où notre pays achève de perdre son statut de puissance, ait trouvé là un commode terrain d'entente.

De Gaulle est suffisamment grand pour supporter la vérité. Ce serait finalement insulter à sa mémoire que de vouloir passer par pertes et profits des pans importants de son action. A moins que cet extraordinaire communicateur n'ait réussi à imposer, par-delà sa propre mort, la vision qu'il souhaitait que l'on conservât de son œuvre ? De fait, tout ce qui pourrait nuire à son image a quasiment disparu dans la littérature pieuse qui lui est consacrée : non seulement tels scandales ou « bavures » qui ont jalonné son règne, mais des aspects entiers de sa politique, travestis ou masqués, comme ces « affaires africaines » sur lesquelles nous aurons l'occasion de nous appesantir à nouveau dans ce livre.

On parle beaucoup, en cette année de commémorations gaulliennes, de « souffle » et de « grand dessein ». Mais, pour mijoter et servir les grands plats de l'Histoire, encore faut-il des cuisines. Elles sont plus ou moins ragoûtantes. Nous avons choisi d'aller faire un tour dans la plus importante arrière-cuisine du gaullisme.

Je me suis lancé dans cette aventure après avoir acquis peu à peu l'intime conviction que Jacques Foccart avait été le principal conseiller du général de Gaulle et que son propre champ d'action et d'influence avait dépassé de beaucoup les affaires africaines et malgaches... De sorte qu'il me paraissait impossible de prétendre avoir une vue complète de l'histoire du gaullisme sans tenter de cerner la personnalité de cet acteur clé, le rôle qu'il a pu jouer, les intérêts qui l'ont soutenu ou qu'il a servis. Après tout, si le même journaliste a pu écrire à dix ans d'intervalle deux biographies du même président de la République encore en exercice, il n'était peut-être pas téméraire et encore moins inutile de tenter de restituer la trajectoire d'un homme qui, pour être mal connu du public, a joué un rôle décisif dans l'histoire récente de notre pays.

« Quel beau livre vous pourriez écrire avec tout ce que vous savez ! aurait dit un de ses disciples à saint Augustin. – Peut-être, aurait répondu le saint, mais quelle belle bibliothèque avec ce que je ne sais pas ! » Au terme de plus de deux années d'enquête, j'éprouve le même sentiment vis-à-vis du personnage mystérieux que j'ai essayé d'approcher. J'ai même parfois l'impression de le connaître moins qu'au tout début de mon travail. Sa capacité à se dérober à l'investigation a été à la hauteur de l'idée que j'en avais. Le lecteur doit en effet être informé d'entrée de jeu que Jacques Foccart a refusé de me recevoir et n'a pas même répondu à mon courrier. Ce livre a donc été fait sans lui, et probablement malgré lui.

Faute d'avoir obtenu sa collaboration, ce travail ne prétend donc pas constituer une biographie classique et exhaustive ; il s'agit plutôt de la réunion d'éléments éclairant un destin hors du commun qui, à un moment donné, a rencontré un autre très grand destin pour s'épanouir dans sa mouvance. On pardonnera à l'auteur d'avoir cédé çà et là à des digressions qui ne sont qu'apparentes, car elles jettent une certaine lumière sur quelques pans d'une histoire méconnue dont, d'une façon ou d'une autre, Jacques Foccart fut le témoin ou l'acteur.

Au terme de cette difficile et troublante enquête, un certain nombre de questions sont restées sans réponses. Elles continuent d'interpeller indirectement un homme qui a contribué à façonner notre histoire, même si ce ne fut que dans l'ombre d'un autre...

P. P.


« Par ordonnance de référé du 16 novembre 19901, Jacques FOCCART a été autorisé à faire insérer la présente note afin de porter à la connaissance des lecteurs qu'il a protesté contre les atteintes intolérables portées à l'intimité de sa vie privée. »





1 Le lecteur pourra se reporter au texte intégral du jugement en annexes.
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Le secret de l'île aux Moines

Un soir de 1977, sur l'île aux Moines posée dans le golfe du Morbihan à quelques centaines de mètres seulement de l'embarcadère continental, le téléphone sonne au domicile du maire, le médecin-colonel en retraite Louis Garin. Celui-ci décroche et entend la voix aujourd'hui plus affolée qu'avinée d'Anne Mottis, la propriétaire du restaurant San Francisco. Elle est dans tous ses états et lui demande d'accourir. Elle ne peut en dire davantage au téléphone. Elle lui expliquera sur place. « Venez vite ! » hurle-t-elle dans l'appareil. Le toubib, vieux bourlingueur revenu sur « son » île, en a pourtant vu de toutes les couleurs, mais ces supplications l'intriguent. Il raccroche et se met au volant de sa vieille 2 CV, car le docteur est l'un des seuls habitants de l'île à avoir le droit d'y circuler en voiture. En descendant les rues étroites qui mènent de l'église Saint-Michel au petit port, il échafaude toutes sortes d'hypothèses à propos de cet appel qui ne lui dit rien qui vaille...

Louis Garin range sa voiture devant la vaste demeure en grosses pierres de granit et grimpe l'escalier extérieur conduisant au patio du restaurant, qui fut en d'autres temps une sorte de couvent. Sur le pas de la porte, Anne Mottis l'attend, nerveuse. Elle prie le médecin de la suivre jusqu'à sa chambre, au premier étage. Il lui emboîte le pas avec peine, car elle monte vite. Une fois là-haut, elle prend bien soin de refermer la porte à clé. Les volets sont déjà clos. Le maire de l'île aux Moines tombe en arrêt devant un véritable capharnaüm. Le haut de la grande armoire repose sur le lit, de nombreux objets y sont répandus ou gisent sur le parquet. Le médecin contourne le lit et découvre la boîte en bois que lui désigne du doigt la tenancière.

– Voilà, la boîte à secrets s'est brisée... J'ai voulu déplacer cette armoire et elle m'a échappé... La boîte, qui se trouvait dessus, a glissé et s'est cassée. C'est terrible !...

Louis Garin ne comprend pas bien ce qui tourmente cette femme presque saoule. Ni pourquoi ce désordre engendre chez elle une pareille frayeur. Son regard va et vient du visage d'Anne Mottis aux objets épars. Puis, petit à petit, lui aussi est envahi par un sentiment étrange. Un chapelet. Des médailles. Quelques souvenirs qui ressemblent à des reliques. Une liasse de lettres. Une photo. Voilà qu'il n'arrive pas à détacher ses yeux de ce cliché jauni... Un homme en soutane au crâne oblong et complètement lisse. Une vieille dame tenant un bébé dans ses bras. Des gens d'allure plutôt modeste. Une femme dont le port de tête et les vêtements rendent la présence incongrue sur cette photo de famille dont le jeune enfant occupe manifestement le centre...

Anne Mottis et Louis Garin semblent hypnotisés, puis, à gestes hésitants, ils se mettent à ramasser les objets entourant la boîte éventrée et à les poser précautionneusement sur la table. Penchés sur ces vieux secrets éparpillés, on dirait des comploteurs. Ils chuchotent. Quelques mots font resurgir des morceaux d'une histoire que tous les vieux habitants de l'endroit connaissent peu ou prou. Le premier magistrat de cette île coupée du monde dès la tombée de la nuit commence à comprendre la peur d'Anne Mottis et lui, le grand voyageur des tropiques, n'est pas loin de la partager, même s'il n'en laisse encore rien paraître.

– Ne vous inquiétez pas, vous n'avez rien à craindre pour l'instant, dit-il à la propriétaire du San Francisco.


Le docteur s'empare de deux feuillets manuscrits et en entreprend la lecture avec la prudence et l'excitation d'un archiviste. Il y a là toute une vie résumée en quelques lignes. Le destin brisé d'une femme : l'amour, la déception, l'amertume entremêlés et un filet d'espoir lié à l'existence de cet enfant. L'entrée au carmel de Laval, l'évocation d'un ami cher, le joug de l'évêque qu'elle détestait, l'illumination à propos de son « petit vicaire » – l'enfant qu'elle a eu de cet ami et qui leur a été arraché –, la certitude que le fruit de ses entrailles connaîtrait un grand avenir, son indéfectible attachement à Dieu et jusqu'à une allusion aussi attendrie qu'énigmatique à l'empereur Napoléon...

Ils relisent les deux feuillets. Examinent la photo. Ils le connaissent, maintenant, le grand secret de l'île aux Moines, le mystère du tombeau situé tout de suite à droite de l'entrée du cimetière, là-haut, à côté de l'église, dont le temps a pratiquement effacé l'inscription. Louis Garin et Anne Mottis rassemblent les éléments du puzzle éparpillés depuis la mi-novembre 1925. La vérité éclate alors aux yeux de ces deux témoins qui n'en ont pas tant demandé !

Le tohu-bohu causé par la venue du général de Gaulle, à la Libération, puis la disparition progressive de ceux qui étaient au courant avaient relégué cette histoire au fin fond de l'oubli. Et voici que quelques vestiges libérés d'une simple boîte en bois des îles font brutalement resurgir un passé assoupi. A l'époque, les oreilles enfantines d'Anne et de Louis avaient entendu ces histoires d'adultes et les avaient enregistrées sans trop les comprendre. Un parfum de honte et de péché entourait cette rumeur, devenue légende au fil du temps. Aujourd'hui, tout s'éclaire, leur mémoire peut remettre l'histoire en ordre.

Le petit Louis Garin est arrivé dans l'île en 1924. Il avait sept ans. Il ne se souvient guère de Suzanne Foccart. Seulement qu'elle était coquette et sortait peu du couvent de San Francisco. Il se rappelle fort bien, en revanche, ses deux compagnes, Mlles Ventrions et de La Barbelé (la mémoire est décidément fragile: cette dernière s'appelait en réalité de Prunelé, fille du marquis du même nom). Deux femmes qui ont d'abord accompagné, puis prolongé le mystère de sœur Suzanne, bien après la mort de celle-ci, en novembre 1925. « C'étaient des pauvresses habillées en guenilles, elles portaient des sabots et étaient coiffées de casquettes informes fabriquées avec de vieilles culottes de marin. Elles élevaient des chèvres... » La « Barbelé » devint chaisière à l'église Saint-Michel, avant de partir au bras d'un dénommé « Buléon ». Mlle Ventrions fut entre les deux guerres une personnalité de l'île : professeur de dessin et de musique, elle lisait aussi couramment le grec et le latin. C'est par elle que Garin a été initié à Platon et à Cicéron. Et elle prenait un immense plaisir à lire la Somme de saint Thomas... Très proche de Suzanne, elle avait été la première à la rejoindre sur l'île aux Moines au début des années 20, dans la maison qu'elle avait d'abord louée, dans le bois de l'Amour. Et c'est à cause de cette intimité qu'avant sa mort Suzanne lui confia sa boîte à secrets et une lettre stipulant que celle-ci ne devrait être ouverte que « par le troisième héritier ». Cette lettre est à présent posée sur la table de la chambre en désordre de la tenancière du San Francisco...


Comme tout le monde dans l'île aux Moines, Anne Mottis prit en affection Mlle Ventrions, mais peut-être plus encore que les autres. Elle était « bonne » avec elle, comme on disait alors. Si bien qu'avant de mourir, l'ancienne compagne de sœur Suzanne choisit sa protectrice pour « seconde héritière » de la boîte. Prenant l'affaire très au sérieux, Anne Mottis choisit à son tour Louis Garin comme « troisième héritier », statut qui lui revenait d'office, pensait-elle, puisqu'il était premier magistrat du lieu où s'était déroulée l'« affaire ». Mais Anne Mottis n'avait pas encore prévenu le maire de son choix. Jusqu'à ce jour où, voulant déplacer l'armoire de sa chambre, elle avait brisé la boîte...

Enfermés dans la chambre aux volets clos, Anne Mottis et Louis Garin sont tout imprégnés de la mystérieuse histoire de Suzanne Foccart, inhumée dans leur village. Tous les vieux de l'île pourraient au demeurant en raconter eux aussi quelques bribes. Là-haut, près de l'église et du cimetière, Mme Bescam, qui a quatre-vingts ans passés, s'en souvient fort bien : « Suzanne Foccart était très coquette, elle montrait ses beaux jupons et se promenait à la belle saison avec une ombrelle du côté du débarcadère... On la savait excentrique, un peu "fêlée"... Elles étaient trois demoiselles, on savait qu'elles avaient été renvoyées d'un couvent de Laval pour une histoire de mœurs... Dans le San Francisco – du temps où il était une sorte de couvent où les sœurs avaient interdiction de faire célébrer la messe – il y avait beaucoup de reliques. On y adorait un enfant, la Bambina. Un prêtre venait souvent voir Suzanne Foccart, mais il était interdit de messe à l'île aux Moines... » Blanche, la vieille copine de Mme Bescam, ajoute les précisions suivantes : « L'évêché de Vannes avait interdit de messe un certain Barbier et un autre prêtre qui venait régulièrement et que tout le monde appelait l'Aumônier. » D'autres, dans l'île aux Moines, ont entendu dire que les sœurs célébraient le culte de l'Amour et celui de la Bambina. Garin renchérit : « Il fallait voir les chérubins bandants qui ornaient l'autel et qu'elle avait ramenés de Laval ! Ils ressemblaient plus à Eros qu'à des bambins accompagnant l'ascension de la Vierge Marie !... »

Derrière ces souvenirs, une réalité : Suzanne Foccart vouait un culte à l'Enfant et à tout ce qui pouvait le lui rappeler.

Le curé de l'île aux Moines est trop jeune pour se rappeler cette histoire, mais, en bon pasteur, il s'y est intéressé et a même écrit à l'évêché de Laval pour élucider la rumeur qui court depuis si longtemps parmi ses ouailles. Il s'est ainsi constitué une bonne documentation, même si celle-ci perpétue une grossière erreur : il est en effet convaincu que Suzanne a été chassée du carmel de Laval, au début du siècle, pour avoir eu un enfant de l'évêque du diocèse, Mgr Geay. « Une affaire, dit-il, qui a suscité à l'époque un très grand scandale. L'ancienne mère supérieure s'est alors réfugiée ici avec deux autres sœurs. » Le curé montre sur le registre paroissial de l'année 1956 le passage concernant la « première héritière » : « Mlle Ventrions vivait en ermite dans sa petite maison en bois enfouie dans le feuillage, sur le versant est de la pointe du Trech, partageant son temps entre la prière et la méditation, l'étude et la garde de ses chèvres. Elle se levait tôt, se rendait chaque matin à l'église. Après un chemin de croix, elle assistait à la messe et communiait. Frappée de paralysie en gare de Quimper alors qu'elle se rendait en pèlerinage au Folgoet, elle fut transportée à l'île aux Moines où Mme Mottis la recueillit à l'hôtel San Francisco. Au bout de quelques jours, on dut la faire entrer à l'hôpital de Vannes où elle mourut le 13 octobre, âgée de quatre-vingts ans. » Elle est enterrée à côté de son ancienne supérieure, dans le cimetière qui jouxte l'église Saint-Michel...

– C'est incroyable, incroyable ! ne cesse de répéter la propriétaire du San Francisco.


Puis Anne Mottis pose soudain une question qui fait sortir le maire de son hébétude :

– Que va-t-on faire de tout cela ? dit-elle en pointant du doigt le bric-à-brac étalé sur la table.

La tenancière du San Francisco est persuadée qu'il y a du « sacré » là-dedans. Garin lui propose de ramener chez lui tous ces objets. Elle refuse. Elle ne veut pas davantage les garder chez elle : « C'est une trop lourde responsabilité. »

Garin réfléchit. Sa perplexité n'a pas la même cause que celle de son administrée. Lui croit connaître le destin de l'enfant qui figure au centre de la photo : devenu adulte, il a été pendant de longues années un des personnages parmi les plus importants de l'entourage du général de Gaulle. Le médecin-colonel raconte même qu'il l'a croisé à plusieurs reprises au cours de sa longue carrière africaine, en Haute-Volta, au Bénin, ailleurs, dans des réceptions officielles, et, qu'au cours d'un repas, évoquant leurs précédentes rencontres il lui aurait dit : « Nous avons même un point commun : l'île aux Moines. » Le personnage aurait alors murmuré quelques mots à sa femme, puis tous deux se seraient levés de table et auraient repris l'avion pour Paris.

Mais le maire de la petite île raconte également une histoire dont j'ai pu vérifier l'inexactitude. Il se souvient qu'à la Libération, lors de la venue de De Gaulle, un membre de l'entourage de ce dernier (« des services secrets », précise Garin) se serait rendu à la mairie et y aurait déchiré certains documents. En réalité, le registre d'état civil mentionne toujours la mort de Mme Suzanne Foccart, le cadastre est lui aussi intact. Pas la peine d'en rajouter à ce récit déjà si peu croyable ! Mais nous verrons que, dès que l'on tente d'approcher le personnage auquel ce livre s'intéresse, le mythe et la réalité s'imbriquent étroitement.

Pour Anne et Louis, le problème n'est toujours pas résolu. Que vont-ils faire de ces objets ? C'est finalement le docteur-maire qui tranche : à présent, lui aussi a peur, comme si le haut personnage représenté tout enfant sur la photo pouvait avoir vent du psychodrame qui vient de se dérouler dans cette lourde bâtisse bretonne. Garin propose de jeter le tout au feu purificateur. Anne Mottis en est d'accord et paraît soudain soulagée. Elle tient toutefois à conserver le chapelet. Une Bretonne ne brûle jamais un pareil objet : sacrilège ! La propriétaire du San Francisco et le maire de l'île aux Moines rassemblent le « testament », les reliques et les débris de la boîte, quittent la chambre sans mot dire et descendent l'escalier pour rejoindre la salle de restaurant, là où se trouvait jadis la petite chapelle. Au fond, une cheminée a été aménagée à l'emplacement où se dressait un autel en bois que l'on peut voir aujourd'hui dans le déambulatoire de l'église paroissiale. Ils s'avancent et déposent leur chargement dans l'âtre. Une allumette craque. Les débris du grand secret s'enflamment. Des reflets rougeâtres éclairent leurs visages aux traits défaits. Les flammes montent, ne laissant du testament que de minces copeaux noirâtres qui se recroquevillent, et rien ne subsiste bientôt plus qu'un menu tas de cendre.

Anne Mottis et Louis Garin ne reparleront jamais de cette soirée. Parler de quoi, au demeurant, puisque tout est parti en fumée ?

Anne a vendu son restaurant, qui ne marchait pas bien. Superstitieuse, tout lui paraissait aller de mal en pis depuis cette satanée histoire. Elle buvait de plus en plus et finit par quitter l'île, le docteur Garin, la vieille rumeur et les secrets calcinés, pour aller se réfugier sur le continent. C'est là qu'elle s'est éteinte peu après1...



1 Les faits relatés dans ce chapitre ont été mis au jour au cours d'une enquête que j'ai effectuée à la Pentecôte 1989, en août de la même année, puis le 22 mars 1990. Le médecin-colonel en retraite Louis Garin a été le principal témoin interrogé et a bien voulu confirmer par écrit l'authenticité de ses propos. Mmes Bescam, Thébault, le recteur de l'île aux Moines, l'évêché de Vannes et un certain nombre d'habitants de l'île ont également apporté leur collaboration à cette reconstitution.
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Roger Frey, Napoléon et Kaspar Hauser

Les gens de pouvoir se sont toujours délectés des rumeurs circulant sur leurs pairs. Celles qui couraient sur Jacques Foccart étaient d'autant plus intrigantes qu'elles concernaient un homme qui jouait lui-même du secret de manière quasi ostentatoire, et qui, surtout, en gênait plus d'un par sa discrète toute-puissance et sa façon très spéciale de l'exercer.

Le ministre de l'Intérieur du Général, Roger Frey, engagé à fond dans la lutte contre l'O.A.S., est devenu, comme notre personnage, un des piliers du régime. Officiellement, les deux hommes agissent au coude à coude. Ayant suivi des chemins analogues, ils partagent depuis 1947 bon nombre de secrets. Tous deux ont le même goût prononcé pour les choses de l'ombre, les manœuvres florentines. Il était inévitable qu'à un moment ou à un autre, l'un d'eux vînt à empiéter sur les plates-bandes de l'autre. Nul doute que chez chacun ait germé l'idée d'avoir barre sur l'autre en s'initiant à ses secrets...

Le ministre de l'Intérieur a entendu certains bruits relatifs aux origines de son tout-puissant interlocuteur de l'Élysée. Lui aussi dispose d'une machine performante et bien huilée. En 1964, Roger Frey décide donc d'en apprendre un peu plus sur ce véritable « père Joseph » qui fait trembler jusqu'aux ministres de la Ve République. Lucien Vochel, nommé préfet de la Mayenne le 1er juin 1964, sera l'homme idoine. Sa mission secrète – si confidentielle que l'ancien préfet affirme aujourd'hui ne pas s'en souvenir – ne consiste pas à donner un nouvel élan à ce département agricole (ce qu'il fait par ailleurs), mais à traquer certains secrets d'alcôve remontant à la veille de la Première Guerre mondiale ! Le préfet demande donc au directeur des Archives départementales de Laval de mener une recherche sur la généalogie de ce haut personnage de l'État né en 1913 dans un petit village du nord de la Mayenne, à Ambrières. Ladite recherche va déboucher sur une réalité que les plus folles rumeurs n'auraient pas même réussi à concurrencer. Les éléments de ce roman-feuilleton émergeront progressivement des registres d'état civil poussiéreux retrouvés par l'archiviste de la Mayenne et iront s'empiler l'un après l'autre dans un coffre-fort de la place Beauvau.

La première livraison du préfet Vochel est effectuée dans le courant de l'année 1966 et revêt la forme d'une série de microfilms. D'après ce document, Suzanne Foccart est née à Ambrières en 1871, la quatrième d'une famille de huit enfants. Elle est fille de Guillaume-Louis Koch-Foccart et de Marie-Frédérique Masson, qui se sont mariés à Paris en 1866. Son père se faisait appeler Louis. Il était né le 1er mars 1840 à Brumath, dans le Bas-Rhin, tout près de Strasbourg. Les actes de l'état civil de la commune alsacienne mentionnent que le père de celui-ci était Louis-Guillaume Koch, huissier à Molsheim, et sa mère Frédérique-Victoire Foccart. Ces lointaines origines alsaciennes seraient restées dépourvues d'intérêt sans la découverte, parmi les archives de la mairie d'Ambrières, d'un étrange document provenant de la principauté de Monaco et daté du 13 mars 1916.

Louis était mort quatre jours plus tôt. La veille, 12 mars, on pouvait lire dans le journal Le Petit Monégasque : « Décès, jeudi matin, de Louis Foccart, le propriétaire bien connu de la villa Auguste (Hermitage), père de M. le chanoine Foccart, ancien secrétaire particulier de monseigneur du Curel. Originaire de l'Alsace, M. Louis Foccart hivernait dans la Principauté depuis une quarantaine d'années. Il ne cessa de faire du bien aux déshérités du sort, qui ne faisaient jamais en vain appel à sa générosité légendaire. Son caractère de haute droiture et sa charmante affabilité lui avaient conquis l'estime et la sympathie universelles. Ses obsèques ont été célébrées au milieu d'une énorme affluence... en la paroisse Saint-Charles. »

Pour transporter le corps de Louis en Mayenne, c'est-à-dire à l'étranger, un arrêté du ministre d'État est nécessaire. Sur ce document officiel1 que l'on peut consulter aujourd'hui encore en mairie d'Ambrières, on retrouve consigné l'état civil de Louis. Un détail intrigue le méticuleux archiviste de Laval. Si Louis est bien présenté comme le fils de « feu Koch », il n'apparaît pas, dans ce document monégasque, comme celui de Frédérique-Victoire Foccart, mais comme celui de « S.A.R. ». L'expert en généalogie qui travaille à son insu pour le ministre de l'Intérieur sursaute évidemment à la lecture de ces trois majuscules; en homme formé à la prestigieuse École des chartes, il leur prête aussitôt la signification voulue : « Son Altesse royale ».

Partagé entre l'excitation où l'ont plongé ses découvertes et la prudence de rigueur, le directeur des Archives de la Mayenne dresse rapport2 au préfet de Laval, devenu entre-temps son ami :

« La filiation maternelle [de Louis] est, à vrai dire, ambiguë, car, assez curieusement, si l'acte de décès dressé à Monaco lui attribue pour mère Frédérique-Victoire Foccart, l'arrêté du ministre d'État de la Principauté qui, presque aussitôt, autorisa le transfert de son corps, en fait le fils de "S.A.R." (Arch. com. Ambrières : 1 E 3). Cette dernière indication se retrouve d'ailleurs dans la déclaration de sa succession (Arch. Bouches-du-Rhône : XII Q 9-XVI, 61). La princesse ainsi désignée sans autre précision dans un arrêté du ministre d'État de Monaco ne peut être qu'une princesse monégasque, ou tout du moins une alliée de la famille princière. La seule femme de cette famille qui, à l'époque de la naissance de Louis Koch-Foccart, pût être qualifiée d'"Altesse royale" est Marie-Amélie-Élizabeth-Caroline, princesse de Bade, née le 11 octobre 1817, belle-mère du prince Albert 1er, époux de sa fille Marie-Victoire Douglas-Hamilton... On peut remarquer que Molsheim, lieu du domicile du père, et Brumath, lieu de naissance de celui-ci et de son fils, sont tous deux dans la région de Strasbourg limitrophe du duché de Bade. Mais il est curieux de constater, si l'on accorde foi aux documents qui attribuent la maternité de Louis-Guillaume Koch-Foccart à une princesse de la famille de Monaco, que Victoire-Frédérique Foccart a donné son nom à un enfant dont elle n'était pas la mère... »

J'ai moi-même enquêté à Bade, à Karlsruhe (où sont entreposées les archives du duché de Bade), à Mannheim, à Fribourg (où l'on peut consulter le carnet de l'abbé Beauchetet, qui fut le précepteur de cette princesse de Bade, mère présumée de l'enfant), à Monaco, aux Archives nationales de France... Je n'ai pas trouvé la preuve définitive de l'origine princière de Louis. J'ai néanmoins relevé trace de relations entre les familles Koch-Foccart et Monaco qui ne peuvent guère s'expliquer en dehors des liens de sang mis au jour par le généalogiste de Laval. Exemple : dans l'acte de partage de Louis, intervenu le 13 juin 1921 par-devant Me Père, notaire à Paris, on peut relever que le prince-héritier Louis Ier de Monaco devait à Louis Koch-Foccart la somme de 50 000 francs de l'époque (le premier était le « neveu » du second, si l'on ajoute foi au « rapport Frey »). Autre exemple : notre personnage habite à Luzarches la villa Charlotte, qui était jadis la résidence parisienne du prince Louis de Monaco, le même qui empruntait de l'argent à son grand-père. Dans cette villa, l'ancien conseiller du général de Gaulle peut montrer à ses visiteurs les armes de la famille régnante de Monaco sculptées sur la grande cheminée.

Dans la suite de ce récit, je tiendrai pour fondées les conclusions du « rapport Frey ». C'est à partir d'elles que je vais tenter de reconstituer l'héritage éminemment romanesque qui n'a pas pu manquer de façonner notre personnage. On ne descend pas impunément de Napoléon, même si c'est par une lignée greffée à la sienne par sa fille adoptive, Stéphanie de Beauharnais...

Stéphanie est née le 28 août 1789, deux jours après la proclamation de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen. Peu après sa naissance, son père, Claude de Beauharnais, émigre ; trois ans plus tard, sa mère meurt. La fillette est alors recueillie par une Irlandaise, amie de sa mère. Pas pour longtemps, car rien ne va plus entre Londres et Paris. L'Irlandaise est obligée de fuir la France et confie Stéphanie à deux religieuses de Montauban, assurant par correspondance le financement de l'éducation de la petite.

Les années passent. L'impératrice Joséphine de Beauharnais évoque un jour devant Napoléon l'existence de cette parente (fille d'un cousin germain de son premier mari, le général de Beauharnais). L'Empereur ne supporte pas qu'un membre de sa famille – fût-ce par alliance – puisse être entretenu par une ressortissante d'un pays ennemi ; il décide sur-le-champ de prendre en charge la petite Stéphanie. Il l'envoie chercher à Montauban, l'installe aux Tuileries, lui affecte Mme Campan pour lui dispenser l'éducation qui convient désormais à son rang. Stéphanie s'adapte vite à sa nouvelle vie et y prend d'autant plus goût qu'elle a su se gagner rapidement l'affection de Joséphine.

Tandis que Stéphanie brille de mille feux à la cour, l'Empereur remodèle l'Europe par les armes et le jeu des alliances qu'il noue avec les familles régnantes. Il souhaite neutraliser le duché de Bade. Pour remplacer la fiancée qu'il vient d'enlever au prince-électeur de Bade, il songe à une cousine germaine de l'Impératrice, Françoise-Stéphanie Tas-cher. Ce choix ne convient pas à l'Impératrice qui préférerait lui voir substituer sa protégée Stéphanie. Napoléon décide alors de proposer l'une et l'autre à la cour de Bade et charge son chambellan, Thiard, de mener à bien les pourparlers en usant éventuellement d'arguments convaincants: prise en charge des lourdes dettes du margrave Louis et cession au duché de la région du Brisgau. Le chambellan se rend à Karlsruhe où il rencontre le prince. Sans grand enthousiasme, celui-ci choisit Stéphanie, pour faire plaisir à l'Impératrice. Mais la mère du prince, la margrave Amélie, s'oppose à cette alliance. Sa rancœur contre l'Empereur est trop forte. Deux de ses gendres sont en effet engagés dans des conflits avec Napoléon. Au surplus, cette Allemande ne supporte pas que le duché de Bade soit utilisé comme une simple case de l'échiquier impérial, et son fils réduit à n'y figurer qu'à titre de simple pion. Elle souhaite marier son fils avec une princesse allemande et n'entend pas en démordre.

De retour de campagne, Napoléon se rend au palais de Karlsruhe. Dès le premier jour, la margrave et l'Empereur se manifestent une vive antipathie réciproque. Pourtant, le lendemain, 24 janvier 1806, la glace fond entre ces fortes personnalités. Au cours de la discussion, la margrave dit à son impérial interlocuteur :

– Encore, si cette jeune fille que vous nous offrez était de votre sang! Mais Mlle de Beauharnais ne tient à vous par aucun lien direct ; elle n'a même aucun rang à votre cour. Si elle était votre fille, le cas serait différent...

– Qu'à cela ne tienne ! s'écrie aussitôt l'Empereur. J'en fais ma fille, je l'adopte. Elle sera altesse impériale !

La margrave reste coite et accepte l'alliance. Le soir même, le mariage est officiellement annoncé. Il est célébré en grandes pompes aux Tuileries le 8 avril 1806. Stéphanie de Beauharnais lie ainsi son destin à Charles-Louis-Frédéric, prince héritier de Bade. Pour son malheur! Ne se faisant pas à l'esprit allemand, regrettant sa jeunesse à Paris, elle se sentira toujours une étrangère à la cour de Karlsruhe. Après avoir refusé la porte de sa chambre à son mari, elle deviendra néanmoins, par devoir, au bout de trois ans, une bonne épouse, et donnera naissance, en juin 1811, à la duchesse Louise. Le 29 septembre 1812, elle met enfin au monde un petit prince héritier, à la grande joie de la cour. Mais même cette naissance ne parvient pas à désarmer la haine de la margrave Amélie à son encontre, ni ne détourne son mari de sa quête effrénée de plaisirs : il ne cherche même pas à voir l'enfant...

Le petit prince meurt dans des conditions mystérieuses sans que sa mère, encore alitée, ait pu l'entrapercevoir. Un an plus tard naît la duchesse Joséphine. L'année suivante meurt un autre héritier mâle. Puis, le 11 octobre 1817, naît Marie, qui, selon le « rapport Frey », ne serait autre que « S.A.R. », autrement dit la mère naturelle de Louis, grand-père de notre personnage.

Le père de Marie, le grand-duc Charles, meurt en décembre de l'année suivante. Veuve à vingt-neuf ans, la grande-duchesse Stéphanie, tenue désormais à l'écart de la cour, s'enferme avec ses trois filles dans son château de Mannheim.

Seuls le carnet de son précepteur, l'abbé Beauchetet, un ancien prêtre de l'évêché de Strasbourg, et la très importante correspondance de sa mère permettent de se faire une idée de l'enfance de Marie. Celle-ci, à onze ans, malgré les murs épais du château familial et la protection dont elle fait l'objet, va être marquée à jamais par le plus extraordinaire fait divers européen de tout le XIXe siècle.

Le 26 juin 1828, lundi de Pentecôte, un bourgeois de Nuremberg rencontre sur le marché au suif de cette ville un jeune homme à l'allure étrange et à la démarche chaloupée. Il lui adresse la parole ; pour toute réponse, le jeune homme lui tend une lettre adressée au chef du régiment de cavalerie stationné dans cette ville. Conduit chez l'officier, l'inconnu est incapable de proférer des propos cohérents et se jette sur des morceaux de pain, après avoir violemment repoussé la viande qu'on lui avait présentée. La lettre non signée indique que le porteur, du nom de Kaspar, a été recueilli par un journalier, le 7 octobre 1812, et élevé par lui.

Le jeune homme, à demi sauvage, paraissait âgé de seize à dix-sept ans. De constitution fragile, il manifestait de l'indifférence à toutes les choses de la vie. Ne sachant que faire de lui, le chef d'escadron le remit au chef de la police qui l'enferma aussitôt.

Kaspar devient bientôt une attraction et un sujet de discussions passionnées bien au-delà des murs de Nuremberg. Au point que le bourgmestre le prend chez lui, assure son éducation, et finit par lui extorquer quelques renseignements sur son odyssée. Petit à petit, une rumeur prend corps : Kaspar Hauser serait le fruit d'amours clandestines entre personnalités de haut rang. A la fin juillet, il est confié aux soins du Pr Daumer. Celui-ci publie ses expériences sur le jeune homme, excitant l'intérêt que provoque déjà, dans toute l'Europe, cette mystérieuse affaire.

Le 17 octobre 1828, on retrouve Kaspar à la cave, pâle, défait, couvert de sang, portant au front une blessure causée par un instrument tranchant. Ayant recouvré ses esprits, il raconte qu'étant aux latrines, il a aperçu un homme avec une tête noire comme celle d'un ramoneur, qui lui a assené un coup sur la tête... Pour le mettre à l'abri de toute nouvelle attaque, on le conduit dans la maison d'un conseiller municipal, gardée par deux soldats. Quelques mois après cette installation, les deux gardes entendent une détonation dans sa chambre, s'y précipitent et trouvent Kaspar étendu par terre, blessé, cette fois, d'une balle de pistolet...

Son cas passionne l'Europe entière. Ayant entendu parler, lors d'un séjour en Allemagne, des aventures extraordinaires du jeune homme, lord Stanhope, neveu de Pitt, décide de s'occuper de lui et lance une nouvelle investigation sur ses origines. Mais un nouvel événement insolite survient le 14 décembre 1833: un inconnu que Hauser prend pour un fonctionnaire vient le trouver pour l'engager à se rendre, le jour même, à trois heures de l'après-midi, au jardin du château d'Anspach : on lui communiquera des informations de toute première importance. Kaspar Hauser accepte le rendez-vous. Une demi-heure après cette rencontre, il revient chez son hôte dans un état de panique indescriptible. Et de nouveau blessé. Sur le lieu du rendez-vous tragique, un policier découvre une bourse de soie violette contenant un mot qui n'est lisible qu'en le plaçant devant une glace :


« Hauser pourra vous raconter très exactement de quoi j'ai l'air et d'où je viens. Mais pour en épargner la peine à Hauser, je souhaite vous dire moi-même d'où je viens. Je viens de la frontière de Bavière... près de la rivière... Je souhaite même vous dire aussi mon nom..

« M.L.O. »



Pour calmer l'opinion, le gouvernement bavarois promet dix mille florins de récompense à quiconque dénoncera le coupable. Lord Stanhope y ajoute une promesse de cinq mille florins. Mais nul ne viendra les réclamer. Kaspar Hauser meurt trois jours plus tard. La police bavaroise fait preuve d'une mollesse rare et interrompt bientôt ses recherches. Le mystère, dès lors, ne cesse de s'épaissir. Articles; biographies, pièces de théâtre (deux mélodrames sur le sujet sont joués sur les Grands Boulevards, à Paris, en 1838), plus tard des films se relaieront au fil des décennies pour retracer cette abominable histoire.


Abominable est le mot qui convient, car la vérité est désormais connue, notamment grâce à un ancien ambassadeur de France, E. Bapst, qui mena une extraordinaire enquête, publiée dans les années 1920 sous le titre La Grande-Duchesse Stéphanie et Gaspard Hauser. Nous nous y référerons abondamment dans les lignes qui suivent.

Reprenons l'histoire à la naissance du fils de Stéphanie et du grand-duc de Bade, le mardi 29 septembre 1812, au palais de Karlsruhe. Le petit prince éclate de santé. S'il a repris sa vie de joyeux luron, son père décide néanmoins, afin de sceller définitivement l'alliance entre le grand-duché de Bade et l'Empire français, de demander à Napoléon, alors à Moscou, d'être le parrain de l'enfant.

Trois jours avant la naissance du grand-duc héritier est également né à Karlsruhe, dans la famille Blochmann, un enfant de sexe masculin. Ladite famille était l'obligée de la comtesse de Hochberg. Cette femme, seconde épouse du précédent grand-duc de Bade, est une aventurière à l'imagination débordante. Elle nourrit envers le grand-duc Charles une haine féroce, car ce dernier, en dépit de ses promesses, n'a pas honoré les dettes de la comtesse ni déclaré princes ses enfants. Elle veut le contraindre à s'exécuter. C'est alors qu'elle songe tout bonnement à prendre en otage l'enfant de Stéphanie et de Charles, en déposant à sa place, dans son berceau, le nouveau-né des Blochmann !

Le soir du 15 octobre 1812, la comtesse, qui connaît bien le personnel du palais, trouve sans difficulté une complice qui verse un puissant narcotique dans la boisson des deux gardiennes. Elle procède à l'échange des nourrissons. Mais, durant la nuit, l'enfant Blochmann se met à pousser des hurlements. Médecins et conseillers s'affairent autour du bébé que tout un chacun prend toujours pour le prince héritier. Son état s'aggrave. Le 16 octobre, il expire. Les rumeurs d'empoisonnement se propagent. Le comte de Nicolaÿ, ministre de France, qui représente Napoléon dans le duché de Bade, réclame une autopsie. Celle-ci ne permet de déceler aucune trace de poison.

Prévenue le lendemain du décès, la grande-duchesse Stéphanie éprouve un grand chagrin. Dans le courant du mois de décembre, elle reprend néanmoins sa vie mondaine et le 26, jour de sa fête, « elle organise au palais de Karlsruhe un bal masqué où elle figura fort gaiement », note Bapst dans son livre.

Six ans plus tard, on l'a vu, le grand-duc Charles, mari de notre Stéphanie, fille adoptive de Napoléon, meurt sans laisser d'héritier mâle vivant. Stéphanie doit laisser le palais de Karlsruhe au nouveau grand-duc Léopold et à sa femme, la grande-duchesse Sophie.

Quand, dix ans après, Sophie apprend la réapparition, à Nuremberg, du prince héritier sous le nom de Kaspar Hauser, elle conçoit, pour garder son titre et son logis, un plan machiavélique. Elle n'hésite pas à aller voir le jeune homme à Anspach, en Bavière, avant de le faire assassiner. Le ministre de l'Intérieur de Bavière a d'ailleurs tôt fait de comprendre « qu'une haute personnalité protégeait le meurtrier contre toute poursuite » (Bapst). Deux ou trois jours après le meurtre de Kaspar Hauser, Sophie avoue son forfait à son mari. Commence alors une extraordinaire conspiration du silence. L'Europe régnante va taire ce crime horrible et détruire toutes les preuves de la machination ourdie par la grande-duchesse Sophie. Conspiration qui a amplement atteint ses objectifs, puisque, aujourd'hui encore, cette affaire pourtant élucidée continue d'être entourée d'un singulier halo de mystère.

Les idées libérales commençaient alors à subvertir l'Europe et à ébranler les trônes allemands. Le roi Louis de Bavière estima que si l'enquête diligentée par son ministre de l'Intérieur allait à son terme, elle risquait d'incriminer la cour de Bade. Par ricochet, la solidité des autres dynasties allemandes pouvait s'en trouver ébranlée. Des instructions furent données pour éviter un épilogue aussi fâcheux, et l'on stoppa net l'ardeur des policiers.

Des documents ont beau être déchirés, les souvenirs demeurent intacts. Le déshonneur public est épargné à la famille régnante de Bade, mais le crime commis contre Kaspar Hauser entraîne sur elle la malédiction. Hanté par l'idée qu'il doit son trône à une usurpation et à un assassinat, le grand-duc Léopold se met à boire pour oublier. Il succombe au delirium tremens en 1852. Son fils, le prince Louis, mis au courant des agissements de sa mère, la prend en horreur, puis, lors d'un voyage en Belgique et en Angleterre, est victime d'hallucinations : le spectre de Kaspar Hauser lui apparaît et lui réclame le trône de Bade.... Il faut finalement l'interner dans un petit château près de Baden-Baden.

La princesse Marie de Bade (mère naturelle de Louis Koch-Foccart et donc ancêtre de notre personnage, selon l'archiviste de Laval, en même temps que sœur de Kaspar Hauser) se trouvait alors à proximité, aux eaux d'Ems. Elle décida de rendre visite à son malheureux cousin qu'elle aimait bien. Malgré sa démence, le prince Louis la reconnut. S'agenouillant devant elle et lui embrassant les genoux, il lui dit : « Otez de ma tête l'histoire de Hauser et je reviendrai sain d'esprit. » Une thérapie que la princesse Marie de Bade aurait été bien incapable d'appliquer, puisqu'elle-même ne put ni ne voulut jamais oublier le sort réservé à ce frère dont elle garda toujours le portrait sur son propre bureau...

En 1852, à la mort de son père, le prince fou devient grand-duc sous le nom de Louis II, mais le pouvoir est confié à son frère Frédéric, nommé régent. Ce dernier, bien que plus sain d'esprit que Louis, est pris de tremblements à la simple évocation du nom de Kaspar Hauser. Sa femme cherche à calmer ses angoisses en achevant de détruire toutes les pièces susceptibles d'apporter la preuve de la culpabilité de Sophie. Ce nettoyage s'étendit à l'ensemble des dépôts publics d'archives d'Allemagne (à l'exception de celui de Munich).

Devenue à son tour grande-duchesse en 1858, Louise s'intéressa également à toutes les missives des ministres français accrédités à Karlsruhe, lesquels ne pouvaient que s'être intéressés de fort près au sort du petit-fils de Napoléon. Venue à Paris pour l'Exposition universelle de 1867, elle n'hésita pas à demander à Napoléon III de faire détruire dans les archives du Quai d'Orsay tout ce qui pouvait avoir trait à l'affaire Kaspar Hauser. L'Empereur accorda l'ordre de destruction, si bien que, selon Bapst, il ne subsisterait plus en France que trois pièces isolées et dépourvues d'intérêt.

Mais, malgré l'obstination de la grande-duchesse Louise, toutes les pièces concernant cette affaire ne furent pas anéanties. Ainsi, tout au long de sa vie, Marie de Bade n'eut de cesse d'accumuler des documents sur son frère. Quand elle mourut à Baden-Baden en 1888, la police badoise, sur ordre du grand-duc, perquisitionna sa demeure pour y saisir tous les papiers relatifs à Kaspar Hauser. Le grand-duc Léopold se précipita alors sur place pour examiner le résultat des fouilles, mais s'étrangla de colère en constatant la maigreur du butin. Marie de Bade avait tout simplement pris la précaution d'acheminer ses documents chez sa fille, en Hongrie. Ceux-ci se trouvent probablement aujourd'hui en Suisse.



1 Voir annexes.


2 Idem.
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Monaco et la Mayenne

Retrouvons les années 1830 et le château de Mannheim où, depuis la mort du grand-duc Charles, vivent sa veuve Stéphanie, la fille adoptive de Napoléon, et ses trois filles. Le meurtre de Kaspar Hauser a laissé des traces profondes sur la petite dernière de la famille, la princesse Marie de Bade, âgée de seize ans au moment du drame. Mais cette blessure à l'âme n'empêche pas la jeune princesse de mener une vie fastueuse au milieu des altesses de l'Europe entière. Les fêtes succèdent aux fêtes. Dès ses dix-huit ans, une petite suite la soulage de tous les soucis de la vie quotidienne, tant au château de Mannheim, sa résidence principale auprès de sa mère, la triste grande-duchesse Stéphanie, qu'à celui de Karlsruhe où elle séjourne souvent, à Baden-Baden où elle possède un pavillon, à Vienne ou à Sigmaringen...

Si l'on accorde quelque crédit au rapport élaboré à Laval pour le compte du ministre de l'Intérieur gaulliste Roger Frey, il est important de suivre minutieusement les agissements de « S.A.R. » Marie – la sœur de Kaspar Hauser – entre mai 1839 et le 1er mars 1840, date de la naissance de Louis Koch-Foccart à Brumath, petite bourgade proche du duché de Bade. Pas facile de mener une pareille enquête un siècle et demi après les faits ! Pour nous y aider, nous n'avons trouvé que le carnet intime de l'aumônier de la grande-duchesse, l'abbé Beauchetet, qui y a consigné les grands événements de la famille et les allées et venues de ses membres.

Le 8 avril 1839, au petit théâtre de la cour, la princesse Marie joue le rôle de Mlle Pinchon dans la pièce Le Mariage de raison. Le 18 juin, « S.A.R. » quitte les pompes et l'étiquette de Mannheim et de Karlsruhe pour les thermes de Baden, accompagnée de sa demoiselle de compagnie, Mlle de Kageneck, et de M. de Schreckenstein. Cette station thermale est le lieu de rencontre de tout le Gotha européen, l'endroit à la mode où il faut être vu. Les trois curistes logent au « pavillon ». Quelques mois auparavant, la belle princesse « sortait » – comme disent les jeunes d'aujourd'hui – avec le prince Carl Egon de Fürstenberg. L'abbé Beauchetet ne fournit guère d'indications sur les coups de cœur de « S.A.R. », il ne dit pas si cette idylle continue ou si une autre s'est nouée avec quelque beau jeune homme riche et bien né. Toutes les conditions, en tout cas, sont réunies pour que la princesse profite de son éclatante jeunesse.

Fin janvier 1840, soit un mois avant l'accouchement, si l'on se fie à notre limier des Archives départementales de Laval, elle se déplace en voiture à cheval pour assister à Mannheim à une grande soirée théâtrale : Sainte Elisabeth et les trois vertus cardinales. Une quinzaine de jours après la naissance légale de Louis Koch-Foccart à Brumath, toujours d'après l'abbé Beauchetet, « S.A.R. » donne un déjeuner au Rhein Lust à toute la cour.

Fait troublant, en revanche: c'est le 19 novembre 1839, trois mois seulement avant la naissance de Louis, que l'huissier de Molsheim, Louis-Guillaume Koch, se marie avec Victoire-Frédérique Foccart. A ce fait, deux interprétations possibles : si le « rapport Frey » est exact, la princesse Marie et son entourage auraient organisé à cette date ce mariage en vue de préparer une famille d'accueil au futur bébé princier ; si les généalogistes se sont trompés, alors Victoire-Frédérique, enceinte « jusqu'aux dents », aurait simplement régularisé la situation peu avant son accouchement. Quelle que soit la réalité, je suis convaincu que le lecteur remerciera avec moi l'archiviste de la Mayenne de nous avoir fait rêver... Notre personnage a suffisamment d'épaisseur pour assumer une telle histoire.

Avec ou sans progéniture déposée en Alsace, la princesse Marie poursuit sa vie. Sa mère, toujours aussi morose, se désole de ne pas la voir encore mariée. Le soulagement est général quand la princesse, à vingt-cinq ans passés, trouve finalement un époux en la personne du marquis de Douglas, duc de Hamilton, le 22 février 1843, soit deux ans et demi après la naissance de Louis. Une très belle alliance. La nouvelle duchesse de Hamilton va se fixer surtout à Baden, dans un magnifique petit palais rose que l'on peut admirer encore aujourd'hui mais qui abrite désormais une banque. Marie y devient vite l'un des points lumineux de cette société cosmopolite mêlant la jeunesse dorée, les écrivains (notamment parisiens), les aristocrates et les grands bourgeois. De son union avec le duc anglais naîtront trois enfants, dont la princesse Marie-Victoire qui vient au monde le 11 décembre 1850. Cette hypothétique sœur de Louis, ancêtre de notre personnage, se mariera plus tard avec Albert Ier de Monaco...

Louis Koch-Foccart, issu d'une union princière clandestine, ou plus prosaïquement fils d'un huissier de Molsheim et d'une femme de condition très modeste, grandit. Malgré toutes nos recherches, nous n'avons rien pu apprendre de son enfance ni de son adolescence. Son père légal finit ses jours seul, dans le dénuement, à Marseille en 1866. Sa mère, Victoire-Frédérique, accompagnée de l'enfant, alors âgé de dix ans, est montée à Paris autour de 1850 pour se mettre sous la protection d'Auguste Griois, né en 1818. Cet homme très riche habite à Paris, rue Ménars, mais il a acheté en 1849 le château de Torcé-en-Cigné (Mayenne) où il réside désormais souvent et où il héberge probablement Louis et sa mère. Puis ce rentier revend son château et acquiert, toujours en Mayenne, la propriété du Tertre, à Ambrières, où, dès l'année suivante, il se fait construire une vaste habitation et un corps de ferme assorti de dépendances importantes.

Cette installation ne passe pas inaperçue. Le sous-préfet de Mayenne écrit de lui : « Rempli d'intelligence et de moyens, animé des sentiments les plus généreux et les plus bienfaisants, [Griois] appartient à une excellente famille de Paris. Son père, ancien notaire, maire de l'une des communes rurales de la Seine, possède au moins soixante mille livres de revenu. » A peine Griois a-t-il jeté son dévolu sur Ambrières que le représentant de l'ordre impérial le propose comme adjoint au maire : « Il est très utile de pouvoir attirer M. Griois aux intérêts du canton. Dévoué à l'Empereur, le gouvernement et l'administration peuvent compter sur son concours. » Il est effectivement nommé adjoint, le 14 juin 1855.

Les rapports officiels et les actes notariés fournissent certes des indications intéressantes sur le resserrement des relations entre Griois, Louis et sa mère, mais ils n'expliquent pas pour autant les motivations du rentier. Auguste Griois apparaît comme de plus en plus prévenant à l'égard de la mère et se conduit comme un père vis-à-vis de Louis Koch-Foccart. Ambrières devient le nid de cette nouvelle famille. Les habitants ne posent d'ailleurs aucune question sur la façon de vivre du nouveau notable. Au demeurant, le « château » du Tertre est éloigné du centre de la bourgade. Les Griois sont d'un autre monde, mais ils s'intéressent néanmoins aux affaires locales. Auguste est président du comice agricole d'Ambrières à partir de 1854 et deviendra même maire en 1870. Il tient beaucoup à installer Louis en Mayenne. Celui-ci sera élu conseiller municipal en 1865 et participera à la vie de la commune jusqu'à la fin du siècle.

Louis, sa mère et Griois voyagent sans cesse entre Paris, Ambrières et, à partir de 1863, Monaco, les trois résidences de la « famille » qui mène un train de vie de très grands bourgeois.

Le 14 décembre 1856 s'ouvre à Monaco la première salle de jeu. Le prince Charles III et plus encore sa femme, la princesse Caroline, ont souhaité imiter l'expérience du grand-duc Ferdinand qui, en ouvrant à Hombourg un hôtel thermal avec salons de jeu, s'est acquis une aisance financière enviée de tous. La principauté de Monaco vivait jusqu'alors chichement. Trois mois après cette ouverture, pourtant, la Société des bains de Monaco n'a plus un sou vaillant et les actionnaires sont couverts de dettes. Faute de fonds suffisants pour payer les numéros gagnants, la salle de jeu doit fermer. Elle est rouverte fin 1857, mais les clients sont rares; les grands joueurs préfèrent les casinos des bords du Rhin. Fin 1858, la Société des bains de mer (c'est son nouveau nom) est dissoute. Débarque alors dans la Principauté Pierre-Auguste Daval, qui passe pour un protégé de Napoléon III. Cet homme, qui connaît et reçoit le Tout-Paris, a séduit la princesse Caroline. Il décrit avec panache et conviction le futur établissement thermal et le casino où, selon lui, le Gotha européen voudra se montrer. Daval prétend être capable de surclasser celui qui a fait de Hombourg la capitale européenne du jeu : François Blanc. Il parle si bien qu'il obtient une concession pour trente-cinq ans.
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